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- 1 -
Il y a peu encore, sur une échelle allant de 0 à 10, Isabella Benedetto aurait généreusement octroyé un 0 pointé à l’idée d’aller courir tous les matins à l’aube.
Cependant, même si elle se doutait qu’elle ne raffolerait jamais de ces exercices matinaux, au bout d’un mois, l’activité la rebutait moins. La simple vue de ses baskets ne lui donnait plus la nausée, et au bout de quelques foulées, ses jambes se déliaient et la désagréable sensation d’avoir des semelles en plomb s’estompait.
Heureusement d’ailleurs, car elle en avait fait la promesse à Abigail, et il était hors de question de ne pas tenir parole.
Ainsi, au fil des jours, malgré les courbatures et son peu de goût pour toute forme d’exercice physique intensive, elle arrivait désormais à être sensible à la beauté de la nature qui s’éveillait dans le calme du petit matin. Les immenses vagues, au large, s’irisaient aux premiers rayons du soleil tandis que les plages de l’Oregon à la splendeur sauvage qu’elle sillonnait à présent d’une foulée souple demeuraient désertes. Pour quelque temps encore. Bientôt elles seraient arpentées par des pêcheurs, des baigneurs intrépides ou des ramasseurs de coquillages. Mais pour l’instant, elles n’étaient qu’à elle.
A elle et à Conan.
Un immense chien au poil fauve surgit de derrière des rochers et se dirigea vers elle, effrayant une mouette au passage.
C’était lui, la cause de tous ses maux ! Si elle se retrouvait, courbaturée et essoufflée, sur la plage tous les matins avant le lever du soleil, c’était pour accompagner Conan. De manière totalement imprévue, elle avait hérité de ce chien efflanqué et mélancolique à la mort brutale d’Abigail. Une responsabilité qu’elle ne prenait pas à la légère.
— Ah ! Te revoilà… Tu en as, de drôles de manières ! Tu ne sais donc pas que l’on ne tire pas sur sa laisse comme une brute ? Ne t’avise pas de recommencer, sinon, finies les promenades matinales !
Le chien qu’Abigail avait recueilli à peu près au même moment où Isabella avait emménagé à Brambleberry House pencha la tête et planta son regard dans celui de sa nouvelle maîtresse. Au fond de ses yeux aussi verts et sombres que la mer lors d’une tempête d’automne se lisait une tristesse infinie.
Certains jours, ces déambulations le long de la côte semblaient lui faire du bien, ce qui récompensait Isabella d’être sortie de son lit aussi tôt, elle qui aurait préféré s’y prélasser une heure de plus.
Mais ce n’était pas le cas aujourd’hui, apparemment.
— Je sais…, murmura-t-elle en caressant le cou de l’animal tandis qu’elle lui passait la laisse. Je sais qu’elle te manque. A moi aussi.
Abigail adorait ce genre de temps, ces matins où l’air était frais, le ciel clair, et où l’on avait l’impression que la journée serait pleine de surprises. Un de ces jours où tout peut arriver.
Conan émit ce qui ressemblait à un gémissement puis s’allongea sur le sable, la tête entre les pattes comme s’il était trop fatigué pour bouger.
— Non, Conan, tu n’as pas le droit de te laisser aller ! Toi comme moi, il faut que l’on fasse un effort ! Allez !
La jeune femme essaya d’ignorer la douleur qui l’étreignait à intervalles réguliers depuis plus d’un mois. En vain. Ses yeux se mirent à picoter.
Quand donc ces envies irrépressibles de pleurer cesseraient-elles de s’abattre sur elle sans crier gare ?
Elle battit des paupières pour refouler ses larmes naissantes.
— Allez, viens, mon chien ! On retourne à la maison !
L’animal la dévisagea longuement avant de se relever et de s’élancer sans grande conviction en direction de Brambleberry House, située à environ un kilomètre et demi de là. Même à ce rythme, Isabella avait du mal à suivre. Ce qui n’était guère flatteur ! songea-t-elle en essayant d’allonger sa foulée.
Concentrée sur le sol irrégulier où elle posait les pieds, elle commençait à prendre le rythme lorsqu’elle entendit Conan aboyer furieusement. Elle releva les yeux et aperçut son chien au bout de son immense laisse rétractable, assis face à une petite forme tout en haut de la plage.
C’était une petite fille. Une petite fille juste vêtue d’une chemise de nuit vert pâle.
Face à elle, Conan agitait sa queue et poussait son museau vers la main de l’enfant, invitation on ne peut plus claire à se faire caresser. Jamais, au cours du mois qui venait de s’écouler, songeait Isabella, sidérée, Conan n’avait manifesté pareil enthousiasme…
La jeune femme plissa les yeux et scruta la plage à la recherche des parents de la fillette. Mais où qu’elle tourne le regard, elle ne voyait trace d’un adulte aux alentours. D’un mouvement rapide, elle consulta sa montre et constata qu’il était à peine 6 heures du matin. Que faisait une petite fille seule sur la plage à une heure pareille ? Et en chemise de nuit de surcroît !
— Bonjour ! lança-t-elle en se dirigeant vers elle.
Pour toute réponse, l’enfant agita la main.
— C’est à vous, cette jolie chienne ? demanda-t-elle avec un grand sourire.
— C’est un chien, rectifia Isabella. Et en effet, on peut dire qu’il est à moi…
En partie, du moins. Elle avait en effet hérité pour moitié de la maison d’Abigail, Brambleberry House, ainsi que de la moitié de la garde du chien. Pas question toutefois de laisser l’ombre d’Anna Galvez, l’autre héritière, ternir une aussi belle matinée…
— Lui, c’est Conan, et moi Isabella.
— Bonjour ! Je m’appelle Chloé Spencer.
La fillette avait des cheveux bruns et ondulés et d’immenses yeux verts. On aurait dit un génie des eaux tout juste sorti de la mer…
Une bourrasque de vent froid et humide balaya la plage à cet instant et la fillette frissonna, rappelant brutalement Isabella à la réalité.
— Chloé, que fais-tu ici de si bon matin en chemise de nuit et en chaussons ? demanda-t-elle.
L’enfant esquissa un gracieux sourire.
— Je cherche des étoiles de mer. J’en ai trouvé quatre, hier, mais aucune n’était intacte. Je me suis dit qu’en me levant tôt et en venant juste après le reflux de la marée, j’en trouverais sûrement quelques-unes en bon état. J’ai promis à mon copain Henry, qui habite dans le même immeuble que moi, de lui en rapporter une. Il faut absolument que j’en déniche une belle !
— Mais où sont tes parents ? Est-ce qu’ils savent que tu es sortie ?
— Ma maman est morte il y a deux ans, déclara la fillette sur un ton détaché qu’Isabella ne connaissait que trop. J’avais six ans…
— Et ton père, il sait que tu es ici ?
— Je ne pense pas. Il doit encore dormir… Mais il ne voulait pas chercher des étoiles de mer hier soir avec moi, alors j’ai décidé de venir seule ce matin.
Isabella jeta un coup d’œil vers les quelques maisons de pêcheurs et gîtes en bord de plage.
— Où habites-tu ?
— A San Francisco. Mon papa a du travail à faire ici et on est venus pour quelques jours. Une semaine maximum. Il a dit que s’il devait rester davantage, il m’enverrait chez Mme Strictland. Mme Strictland, c’est la secrétaire de mon papa, mais elle n’est pas gentille. J’aime pas aller chez elle.
Une image du père de la fillette se forma aussitôt dans l’esprit d’Isabella.
Une image pas franchement flatteuse.
Visiblement, ce M. Spencer n’était pas prêt à bouleverser son agenda pour aller chercher quelques étoiles de mer sur la plage avec sa fille, même si celle-ci n’avait personne d’autre au monde… Et cela ne le dérangeait pas non plus de se débarrasser d’elle pour un oui ou pour un non.
La jeune femme réprima le désir instinctif d’emmener Chloé chez elle et de s’occuper d’elle, telle une mère poule prenant un poussin égaré sous son aile.
— Est-ce que tu te rappelles où tu habites en ce moment, Chloé ?
— Je crois que c’est par là, balbutia la fillette en désignant le nord, avant de froncer les sourcils et de jeter un coup d’œil dans la direction opposée. A moins que ce ne soit par là… Je ne sais plus.
— Ton papa et toi, vous séjournez à l’hôtel ou dans un appartement de location ?
— Ni l’un ni l’autre. On a loué une maison au bord de la plage. Mon papa aurait bien aimé prendre une chambre au Sea Urchin, mais M. Wu a dit que l’hôtel était complet. Il a dit ça sur un drôle de ton, M. Wu. Peut-être qu’il n’aime pas beaucoup mon papa…
Rien d’étonnant à cela, songea Isabella intérieurement. Stanley Wu était un homme extrêmement perspicace qui cernait les gens en un clin d’œil.
— … mais ce que je ne comprends pas, poursuivit la petite fille, c’est que s’il n’aime pas mon papa, pourquoi il accepte de lui vendre son hôtel ?
La nouvelle surprit Isabella. Elle ne savait pas que Stanley et Jade Wu envisageaient de se séparer de leur établissement. Le couple était installé à Cannon Beach depuis des années, et leur élégant hôtel-restaurant d’une vingtaine de chambres était unanimement considéré comme le meilleur hôtel de toute la côte.
— Est-ce que vous habitez à proximité du Sea Urchin ? demanda-t-elle.
Chloé plissa les yeux de concentration.
— Oui, je me souviens maintenant… La maison n’est pas loin, mais je ne suis pas passée devant le Sea Urchin ce matin. Enfin, je ne crois pas…
Même si elle semblait se soucier comme d’une guigne de n’être vêtue que d’une mince chemise de nuit et de chaussons mouillés, la petite fille frissonna et attira Conan un peu plus contre elle.
Isabella laissa échapper un soupir et fit définitivement le deuil de son petit déjeuner. Il n’était pas question d’abandonner à son sort cette enfant qui ne savait plus comment retrouver son chemin.
Elle retira son gilet à capuche, le posa sur les épaules de Chloé et fut prise à son tour d’un frisson.
— Allez, viens, Chloé ! Je te raccompagne jusque chez toi. Ton père doit être fou d’angoisse.
Enfin, s’il se souvenait qu’il avait une fille, ajouta-t-elle en son for intérieur.
Conan aboya. De joie à l’idée de poursuivre la promenade ? Ou parce qu’il doutait fort, lui aussi, que le père de Chloé se fasse autant de souci pour sa fille ? Difficile à dire… Quoi qu’il en soit, il prit la tête de la petite troupe et trotta vers le centre-ville avec plus d’entrain que d’ordinaire.
Quant à Chloé, elle bavarda tout le long du chemin.
Bientôt Isabella sut tout sur son copain Henry, sur ses dessins animés préférés et ses jeux de prédilection. En route, elles ramassèrent aussi quelques étoiles de mer que les mouettes n’avaient pas encore repérées ainsi que deux morceaux de bois flotté.
— Vous savez drôlement de choses sur les oiseaux et les coquillages ! déclara Chloé, admirative, après qu’Isabella lui eut montré un grèbe et un bernard-l’hermite.
L’admiration de la petite fille fit sourire la jeune femme.
— C’est mon travail. Je suis océanographe. Tu sais ce que c’est ?
— Quelqu’un qui étudie l’océan ?
— Exactement ! Et aussi le littoral. Je travaille pour une association qui cherche à mieux faire connaître le milieu marin au grand public pour qu’il le respecte davantage et le protège. Quand je ne fais pas de la recherche, j’anime des ateliers où je fais découvrir aux gens la faune et la flore du littoral de l’Oregon. Il y a même des stages pour les enfants. Aujourd’hui, par exemple, commence notre premier stage d’été.
— Vraiment ? Ça doit être super !
Isabella sourit de nouveau, charmée par la spontanéité et l’enthousiasme de la fillette.
— Je crois, oui. En tout cas, c’est ce que nous disent souvent nos petits élèves à la fin du stage.
— Est-ce que je peux participer au stage, moi aussi ? demanda Chloé qui ajouta sans attendre la réponse : Une fois, mon papa m’a emmenée avec lui lors d’un de ses déplacements et ma nounou m’a montré des anémones, des oursins et plein d’autres choses sur la plage. C’était génial !
Encore une nounou… A se demander si le père de Chloé se souvenait seulement qu’il avait une fille.
— Est-ce qu’au moins tu as prévenu ta nounou que tu sortais ce matin ? voulut savoir Isabella.
Chloé s’arrêta pour ramasser un coquillage cassé qu’elle glissa dans l’une des poches de sa chemise de nuit.
— J’ai plus de nounou… Señora Marcos a donné sa démission il y a deux jours. C’est pour ça que mon père a dû m’emmener ici avec lui. Il ne savait pas à qui me confier et il ne pouvait plus annuler son voyage. Mais ce n’est pas señora Marcos qui m’avait accompagnée sur la plage et montré les animaux de mer. C’était Jamie. Elle aussi, elle a fini par rendre son tablier. Comme la nounou qui lui a succédé, Mme Ludwig. Celle-là, elle avait mauvaise haleine, tu peux pas savoir ! Et puis je détestais quand elle me regardait avec ses méchants petits yeux perçants. Tu sais quoi ? Je l’aurais embrassée quand elle a dit qu’elle ne resterait pas une seconde de plus avec moi.
Tout cela avait été dit sur un ton détaché, nullement mélodramatique, mais Isabella sentit son cœur se serrer. Que de solitude et de détresse perçaient sous ce discours ! Entre un père égocentrique et une succession de nounous peu disposées à essayer de comprendre et faire évoluer une petite fille pleine d’énergie et au passé tragique, Chloé n’était pas gâtée…
L’histoire de Chloé n’était pas sans lui rappeler amèrement sa propre histoire…
Cependant, même si l’histoire de Chloé l’indignait, cela ne la regardait nullement. Quelques minutes plus tôt, la fillette était encore pour elle une parfaite inconnue. Et — qui sait ? — les rapports que Chloé entretenait avec son père étaient peut-être d’une tout autre nature que ceux qu’elle avait entretenus avec son propre père.
— Chloé, est-ce que tu reconnais les environs ? lui demanda-t-elle. Ta maison ne serait pas quelque part par ici ?
La petite fille fronça les sourcils.
— C’est une maison de bois, ça je m’en souviens très bien.
Isabella sourit. Ces indications auraient pu être utiles en d’autres lieux, mais à Cannon Beach, la plupart des maisons étaient de bois. Pour éviter que la petite ville côtière ne soit défigurée par des constructions disgracieuses, des arrêtés définissaient précisément le style architectural et les matériaux qui pouvaient être utilisés en extérieur.
Elles approchaient maintenant du Sea Urchin, dépassant des maisons et des boutiques en cèdre patinées par les intempéries et l’air marin. Isabella commençait à se demander si elle n’allait pas devoir contacter Bill Rich, le commissaire de Cannon Beach, lorsque Chloé poussa un cri d’excitation.
— C’est là ! Juste devant nous ! déclara-t-elle en désignant une maison en bordure de plage.
— Tu es sûre que c’est bien ici que tu habites ?
— Oui, affirma Chloé. Je me souviens parfaitement des harpes éoliennes sur la façade. Je les ai entendues lorsque je me suis endormie hier soir. On aurait dit des anges qui chantaient… C’est bien là, je t’assure !
— Tu as la clé de la porte d’entrée ?
— Non, répondit Chloé en serrant fort le collier de Conan. Je suis sortie par la fenêtre de ma chambre. Tu crois que je peux rentrer de la même façon ?
La tentation était grande pour Isabella d’accepter. Un rapide coup d’œil à sa montre venait de lui indiquer qu’il était 6 h 50, ce qui ne lui laissait que quarante minutes exactement pour rentrer, se changer et arriver à son travail. Si elle laissait Chloé se glisser dans la maison comme elle en était sortie, elle avait encore une chance de réussir ce tour de force… Mais ce n’était pas ce que sa conscience lui dictait de faire. Pas question que ce M. Spencer ignore l’escapade de sa fille !
— Non. Je préférerais rencontrer ton papa et le rassurer en lui disant qu’il ne t’est rien arrivé sur la plage.
— Je parie qu’il ne s’est même pas rendu compte que j’étais partie…, marmonna Chloé. Il va être vert quand il va savoir que j’ai quitté la maison toute seule.
— C’est normal ! Tu ne peux pas partir comme ça, Chloé, sans rien dire à personne. C’est trop dangereux. On n’est jamais à l’abri d’une mauvaise rencontre. Désolée, mais il faut que ton père sache que tu es sortie sans son autorisation.
Isabella appuya sur la sonnette et jeta un regard vers Chloé qui détourna la tête, considérant sans doute la jeune femme comme la pire des traîtres.
Isabella allait se justifier lorsque la porte s’ouvrit. Et tout ce qu’elle avait l’intention de dire s’évanouit à la vue du père de Chloé.
La fillette avait oublié de lui dire une chose. De lui signaler un tout petit détail.
Son père était beau comme un Dieu.
Isabella se sentit frissonner et cette fois, la fraîcheur de l’air matinal n’y était pour rien.
Avec ses traits anguleux, ses pommettes hautes, son menton carré et volontaire et ses yeux verts à peine plus sombres que ceux de sa fille, M. Spencer était la tentation faite homme. Et pour ne rien arranger, il sortait de la douche. Les cheveux mouillés, après avoir passé en toute hâte un pantalon gris, il boutonnait une chemise… qui ne dissimulait rien de son torse magnifique.
Isabella pesta intérieurement. Pourquoi fallait-il qu’elle rencontre un tel homme à cet instant précis, échevelée et en jogging ?
— Oui, qu’y a-t-il ? demanda-t-il.
L’irritation qui sourdait dans la question ne passa pas inaperçue aux oreilles exercées d’Isabella.
Sans mot dire, elle poussa Chloé vers son père.
— Chloé ! s’exclama-t-il, médusé. Qu’est-ce que tu fais là ? Je croyais que tu dormais encore dans ton lit… Où es-tu allée en chemise de nuit ?
La fillette resta muette quelques secondes puis haussa les épaules avant de répondre :
— Je suis juste sortie pour aller chercher des étoiles de mer sur la plage. J’en ai trouvé des tonnes ! Regarde, papa ! s’exclama-t-elle en sortant les trésors qu’elle avait amassés dans ses poches.
Son père jeta un coup d’œil rapide vers les coquillages et ne dit mot. Il semblait impassible, mais Isabella vit la colère assombrir son regard vert, pareille à des nuages menaçants enténébrant le ciel.
— Comment ça, tu es sortie pour aller chercher des étoiles de mer sur la plage ? 6 heures et demie du matin, ce n’est pas une heure pour aller se promener seule dehors ! Enfin, Chloé ! Où as-tu la tête ?
— Je me suis réveillée très tôt, et comme tu dormais et que je ne voulais pas te réveiller, eh bien… Je ne pensais m’absenter que quelques minutes, je te jure, mais je me suis perdue.
— Franchement, Chloé, cette fois-ci, la coupe est pleine !
La voix était dure, tranchante. Isabella eut l’impression d’avoir sept ans de nouveau.
Chloé baissa la tête. Ses doigts se crispèrent sur le collier de Conan, mais le chien ne réagit pas.
— Tu ne dois pas quitter la maison seule, poursuivit son père. Tu le sais parfaitement. Que ce soit notre maison à San Francisco ou une maison de location.
— Mais papa…
— Tu m’avais pourtant promis quelque chose, Chloé, avant de partir… Tu te souviens ? Je ne voulais pas t’emmener avec moi à Cannon Beach, mais tu m’as supplié et assuré que tu serais sage. C’est bien ce que tu m’as promis, n’est-ce pas ? Et maintenant, tu t’enfuis au petit matin sans prévenir. C’est ça que tu appelles « être sage » ?
Il n’avait pas élevé la voix, mais son ton était tellement glacial que la gorge d’Isabella se noua aussitôt et qu’elle se mit à le haïr de toute son âme.
Sauf qu’elle ne pouvait lui donner tout à fait tort. N’importe quel parent se serait mis dans une colère noire dans une telle situation.
— Mais je ne suis pas restée seule bien longtemps, plaida Chloé. Très vite j’ai rencontré Isabella et son chien, Conan. Isabella vit à Cannon Beach et elle sait tout un tas de choses sur les oiseaux, les coquillages, les poissons. Elle est océanographe. Tu crois que je pourrais participer à son stage au centre aéré ?
Pour la première fois depuis que la porte d’entrée s’était ouverte, le regard du père de Chloé se posa sur Isabella.
— Bonjour. Je suis Isabella Benedetto, déclara-t-elle calmement.
Ce n’était pourtant pas l’envie d’étrangler cet homme qui lui manquait. Pourquoi s’acharner ainsi sur une enfant à l’évidence vulnérable ?
— Je vis un peu plus bas dans la grande maison victorienne au bord de la plage, ajouta-t-elle toutefois sur un ton égal.
L’homme la dévisagea longuement. Au fond de ses yeux, la jeune femme surprit une lueur intriguée. Etrange. Nul ne sait combien de temps il aurait ainsi scruté les traits d’Isabella si Conan ne s’était mis soudain à aboyer. Le père de Chloé se reprit et lui tendit une main ferme qu’elle serra.
— Excusez-moi de ne pas m’être présenté plus tôt. Je suis Eben Spencer. Merci infiniment d’avoir pris le temps de raccompagner ma fille jusqu’à la maison.
— De rien, répondit-elle toujours aussi calmement. Je voulais m’assurer qu’elle était de retour saine et sauve à la maison. Veillez bien sur elle !
— Je n’y manquerai pas, madame Benedetto.
Isabella lui adressa un sourire poli avant de saluer Chloé.
— Au revoir, Chloé. N’oublie pas de laver tes étoiles de mer à grande eau, lui recommanda-t-elle avant de s’éloigner en direction de Brambleberry House en petites foulées, précédée de Conan.
*  *  *
Eben regarda s’éloigner la drôle de jeune femme aux cheveux blond vénitien et aux troublants yeux d’ambre. Des yeux où il avait cru percevoir un certain mépris.
Elle le jugeait antipathique, il en était sûr. Sa froideur ne lui avait pas échappé. Pas plus que la brièveté de ses réponses lorsqu’elle lui avait parlé.
Et cela l’ennuyait. Sans qu’il sache pourquoi.
Elle n’était pas la première personne avec qui le courant ne passait pas. On ne pouvait pas plaire à tout le monde. Et plus on réussissait à plaire à tout le monde, plus on était en butte à la critique, il était bien placé pour le savoir, lui dont la vie professionnelle était couronnée de succès.
Il avait repris, au moment où elle périclitait, la petite entreprise hôtelière de son père et l’avait transformée à force de travail comme de gestion rigoureuse et d’investissements réfléchis en une multinationale prospère qui était rapidement devenue une référence dans l’hôtellerie de luxe.
Et il avait beau avoir rencontré, au cours de son parcours, un éventail non négligeable de personnalités méfiantes ou au tempérament ombrageux, le dédain qu’il avait lu dans les yeux d’Isabella Benedetto ne le laissait pas indifférent. Et le simple fait que cela l’ennuie à ce point le contrariait prodigieusement.
Quelle importance si une parfaite inconnue aux cheveux ébouriffés par le vent ne l’appréciait pas ?
A cet instant, la petite forme au bout de la plage se dirigea vers une immense bâtisse victorienne à la façade jaune et aux volets lavande et y pénétra. Il la regarda disparaître en songeant au frisson qu’il avait éprouvé lorsque leurs mains s’étaient touchées.
C’était peut-être un pur effet de son imagination, mais il aurait juré qu’un courant étrange était passé entre eux…
« Tu délires ! » se tança-t-il intérieurement.
Tout cela ne lui ressemblait pas du tout. Il n’était vraiment pas du genre à s’emballer ainsi, surtout pour une femme qui l’avait regardé comme s’il était un moins que rien ou un sinistre individu.
— Elle est super-sympa, Isabella, tu sais ! lança à cet instant Chloé. Et j’adore son chien. Il est tellement mignon !
Eben réalisa alors avec une certaine irritation qu’il observait la jeune femme depuis dix bonnes minutes.
Il se retourna vers sa fille. Cette dernière venait d’étaler les coquillages sur la table basse du salon, maculant le superbe meuble en acajou.
Il laissa échapper un profond soupir, referma la porte et se dirigea vers Chloé.
— Bon, ma grande, il faut qu’on parle tous les deux.
Il avait dit cela d’un ton ferme, celui qu’il adoptait lorsqu’il devait faire des remontrances à l’un de ses collaborateurs.
Ce que Chloé n’était pas.
Une preuve de plus qu’il ne savait vraiment pas s’y prendre avec elle ! A sa décharge, il fallait dire qu’il n’avait pas été aidé par le modèle peu conventionnel que constituaient ses parents. Avec pour seul exemple les caprices et les sautes d’humeur de sa mère et l’indolence coupable de son père, c’était un miracle que sa sœur et lui soient devenus des adultes responsables.
— Tu sais pourtant très bien que tu ne dois pas quitter la maison toute seule, non ? poursuivit-il néanmoins.
Chloé examina les coquillages et les étoiles de mer posés sur la table basse, et Eben s’en voulut lorsqu’il vit sa fille pâlir brusquement et l’enthousiasme la quitter.
— Excuse-moi, papa. Promis, je ne recommencerai plus…
Eben soupira.
— Tu me dis cela chaque fois, Chloé. Comment veux-tu que je te croie ? Tu trouves toujours une nouvelle bêtise à faire…
— Je ne le fais pas exprès…, gémit la fillette.
Ah, si seulement il était un peu plus doué en psychopédagogie enfantine ! Torturer Chloé de la sorte le rendait infiniment malheureux.
— Tu sais, je fais des efforts pour bien me comporter. Mais c’est tellement difficile…, poursuivit-elle.
Sur ce point, il ne pouvait lui donner tort. Refréner ses pulsions, résister à la tentation, penser aux autres, tout cela n’était pas facile lorsqu’on avait huit ans. Même pour un adulte ce n’était pas toujours évident, alors pour un enfant… Lui par exemple, il aurait volontiers envoyé Stanley et Jade Wu au diable. Non, l’achat de leur hôtel ne justifiait pas de passer sous les fourches Caudines ! Surtout quand, tout au fond de lui, il avait envie de faire grimper Chloé sur son dos, de courir pieds nus sur la plage, de sentir le sable humide se couler entre ses orteils, l’eau de mer gicler sur sa peau et les rires de sa fille éclater à ses oreilles…
Il repoussa vivement ces pensées.
— Je sais que tu fais des efforts, admit-il, mais je suis sûr que tu peux mieux faire. Ce projet est très important pour moi, Chloé. Je te l’ai déjà dit, il faut que tu sois sage. Je ne peux pas me permettre de perdre du temps avec tes enfantillages. Ce n’est l’affaire que de quelques jours. Dès notre retour à San Francisco, j’embaucherai une nouvelle nounou et tu n’auras plus besoin d’être aussi sage.
Chloé hocha la tête, les lèvres serrées, visiblement aussi agacée qu’Isabella Benedetto l’avait été peu de temps auparavant, ne put-il s’empêcher de remarquer.
— J’ai rendez-vous avec M. et Mme Wu aujourd’hui et cela risque de m’occuper toute la journée, ajouta-t-il. Une baby-sitter va venir s’occuper de toi. Essaie d’être un peu gentille avec elle. Tu peux bien arriver à être calme quelques heures, tout de même ?
— Quand tu auras fini, est-ce qu’on pourra acheter un cerf-volant et aller le faire voler sur la plage ? demanda la fillette, sans répondre à sa question.
— On verra… On en reparle à la fin de la journée, d’accord ?
La fillette courut vers lui et noua ses bras autour de sa taille.
— Je vais être super-sage, papa. Promis, promis, promis !
Il la prit dans ses bras et l’embrassa, le cœur gros. Il détestait l’idée d’envoyer Chloé en pension, mais, au cours des deux ans qui avaient suivi le décès de Brooke, Chloé avait fait le désespoir de six nounous qui, épuisées par les bêtises continuelles et la désobéissance de la fillette, avaient démissionné l’une après l’autre. A croire qu’il voulait faire rentrer Chloé dans le livre des records… Cela ne pouvait plus continuer comme ça, et la solution de l’internat était, pour l’instant, la seule qui répondait à cet épineux problème.
— Peut-être qu’Isabella peut nous aider à trouver un cerf-volant, suggéra Chloé. Qu’est-ce que tu en penses, papa ?
Surtout pas ! La dernière chose au monde dont il avait envie, c’était bien de passer plus de temps en compagnie d’Isabella Benedetto, ses yeux réprobateurs et sa bouche si désirable !
— Il faut voir…, éluda-t-il.
Il ne lui restait plus qu’à prier pour que Chloé, épuisée par une journée d’efforts, oublie ce projet de jouer au cerf-volant sur la plage en compagnie de leur jolie voisine…
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